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Ce furent ses propres hurlements d’angoisse qui tirèrent Lise des bras de Morphée, alors qu’elle luttait contre la mince couverture dans laquelle elle s’était empêtrée. Manquant de peu rouler à bas de la sobre couchette d’infirmerie, l’ancienne pharmacienne combattit la panique qui l’assaillait et, repoussant une mèche grise rebelle humide de sueur rance, elle se força à prendre de grandes respirations pour calmer son cœur qui tressautait dangereusement.


Entre deux inspirations, une quinte de toux la foudroya et un éclair de douleur lui déchira la poitrine, faisant valser toute la pièce sous ses yeux. Un filet de sang mouilla le coin de ses lèvres et menaça de couler le long de son menton. Elle l’essuya distraitement avec sa manche, fermant les paupières pour atténuer la sensation de vertige.


S’il fallait qu’elle vomisse en plus de cracher de l’hémoglobine, elle finirait par se jeter d’elle-même sous les griffes des morts en hurlant : « Mordez-moi ! » Il y avait des limites à ce qu’une dame comme elle pouvait supporter, aussi inébranlable semblât-elle.


―Lise, ça va ? On t’a entendu crier depuis les serres… On croyait qu’ils t’avaient eue…


La vieille femme leva la tête et aperçut, encadrées dans l’entrée de l’infirmerie, deux silhouettes se profiler. Elle fronça les sourcils, plissant les yeux, creusant dans sa mémoire. Était-ce le sommeil ou la maladie qui lui embrumait l’esprit ? Très certainement un savant dosage des deux.


« Et ce n’est pas pour s’améliorer » pensa-t-elle lugubrement.


―Anne, c’est ça ? tenta Lise d’une voix pâteuse.


―Anna, corrigea l’autre. Et Guy avec moi.


Lise posa la main sur le mur contre lequel s’appuyait la couchette et apprécia l’aspect solide et concret du ciment. Baissant les doigts de quelques pouces, elle frotta le stainless froid en prenant une profonde inspiration. Elle prit le temps de recoller les morceaux peu à peu : l’attaque des morts, Rebecca sauvagement


 


assassinée, la fuite avec Ben et les autres, la virée catastrophique au centre commercial… Ses deux visiteurs faisaient partie des survivants, de leur groupe. L’une était une joggeuse tout de rose vêtue à son arrivée et l’homme un chauffeur de taxi. Soupirant, elle fut contente de voir qu’au moins sa mémoire ne la trahissait pas, malgré son état de santé. Elle finit par tirer la couverture, entreprenant de quitter le lit de fortune.


―De qui parliez-vous ? fit la vieille femme. Quand vous avez dit : on croyait qu’ils t’avaient eue… Qui ça, ils ?


Le chauffeur de taxi et la blonde échangèrent un regard interloqué.


―Tu n’as pas entendu ? s’étonna Guy. Les portes principales ont été ouvertes par un dingue. Les morts sont entrés ! On les a vus ! Jedd était en train de les retenir et la Chinoise…


―Mei Ling… intervint Lise, frottant sa tempe de son index, en se rappelant de la jeune fille aux katanas qui avait déboulé à travers les serres et leur avait foutu une frousse bleue, au début.


―Si tu veux… Elle criait à tout le monde de fuir de l’autre côté des grilles, à l’intérieur du Jardin.


Lise marqua une pause, attendant qu’ils s’esclaffent ensemble en se frappant les cuisses, fiers de leur sottise. Elle réalisa avec effroi qu’elle patientait en vain.


―Seigneur… murmura-t-elle.


Elle glissa ses pieds sur le carrelage et manqua s’étaler. Rapide comme l’éclair, Anna se précipita et évita l’embarras à la vieille femme de se casser la gueule devant témoins.


―Merci, balbutia Lise. Je… je suis plus faible que ce à quoi je m’attendais…


Anna posa le revers de sa main sur le front de son amie et


siffla.


―Tu es brûlante de fièvre, annonça-t-elle. T’as pris tes


médicaments récemment ?


―Je… Son regard devint fuyant. Oui, bien sûr, que je l’ai fait. Aide-moi à m’asseoir, veux-tu, grinça-t-elle en tâtonnant derrière elle pour retrouver la couchette.


 


Elle s’installa avec un soupir d’aise sur le matelas mince grâce à Anna et observa tour à tour la femme et l’homme.


―Si tout le monde a fui, qu’est-ce que vous faites encore ici ? Dans mon cas, je dormais apparemment comme une souche, je ne suis guère surprise de ne rien avoir entendu… mais vous ?


―Nous étions à mi-chemin vers l’Insectarium quand les premiers coups de feu ont retenti, fit Anna. L’entrée principale commençait à se remplir d’infectés malgré l’assaut de Jedd, alors on a décidé de couper par ce chemin. On croyait que Mei Ling s’y trouverait encore, mais elle a décampé avant nous.


―Vous étiez à mi-chemin seulement de l’Insectarium ?


Qu’est-ce qui vous a retardé à ce point ?


Les deux compagnons échangèrent un regard embarrassé qui n’échappa pas à l’attention de Lise. Elle tenta de réprimer une moue amusée et haussa les épaules.


―Bah ! Ce n’est pas mes oignons. L’important, c’est que vous ayez pris la peine de venir me récupérer. Ceci étant dit, j’aime beaucoup votre nouvelle garde-robe, très tendance…


Elle désigna le nouvel accoutrement du couple. Lassés de porter les mêmes vêtements depuis plusieurs jours, ils s’étaient servis directement dans la boutique de souvenirs. Ils n’avaient pas prévu de connaître un épisode plus intime lorsqu’ils s’étaient retrouvés en petite tenue, mais ça leur avait fait un bien fou, leur donnant une occasion de faire tomber la pression.


―Vous n’en auriez pas vu un grandeur vieille femme par hasard, dans une cabine d’essayage quelconque ?


Anna rougit violemment, tandis que Guy se raclait la gorge d’un air gêné, provoquant un fou rire chez Lise.


―Oh, allez, je vous taquine ! Je n’ai pas à me mêler de ce que fabriquent les autres durant leurs temps libres…


Son gloussement s’achoppa sur une nouvelle quinte de toux qu’elle réprima, posant sa manche sur sa bouche.


―Ouais, j’apprécierais bien un chandail neuf moi aussi… maugréa-t-elle en remarquant la tache écarlate qui maculait désormais le tissu.


 


―J’irai t’en chercher personnellement toute une caisse, s’agita le chauffeur de taxi, mais pour le moment, il faut partir d’ici en vitesse. Nous ne sommes plus en sécurité.


Lise tapota gentiment l’épaule d’Anna.


―Il a raison. De quoi ça a l’air dehors ?


―On n’a pas eu l’occasion de vraiment nous en rendre compte, répondit la jeune femme. On espérait traverser le bâtiment jusqu’au restaurant quand on t’a entendu hurler. On était certain que tu te faisais attaquer.


―Et vous vous êtes précipités pour moi… fit Lise, émue.


Elle fit signe à Guy d’approcher et pointa la carabine, au pied de la couchette, à côté du sac à bandoulière empli de cartouches.


―Elle vous sera plus utile qu’à moi. Je ne me sens plus la force et avec le recul, elle risque de m’envoyer dans les roses, sinon pire. Je voulais la conserver comme souvenir de famille, mais… dans les circonstances, entre la prendre comme moyen de défense ou comme un vulgaire bibelot, la question ne se pose même pas. Si elle peut nous garder en vie, ce sera le meilleur usage qu’on pourra en faire.


L’homme attrapa la Winchester et la soupesa pensivement, avant de la retourner entre ses mains.


―Je ne peux pas vous promettre d’être aussi efficace que Jedd, ça fait un bail que j’ai pas touché à un de ces trucs…


―C’est pas une arme de destruction massive comme son joujou non plus, assura Lise, se sentant soudainement plus lasse. Mais ça fera l’affaire. Fais attention : elle est chargée et prête à tonner. Dans le sac, il y a les boîtes de munitions.


Il acquiesça, jetant la sangle du contenant en tissu par- dessus son épaule.


―Très bien, on doit bouger maintenant, annonça-t-il.


―Nous devrions passer par le bureau d’Edgar. Avec sa veille ridicule pour tomber sur des survivants ou des messages du gouvernement, il aura pu lui aussi ne pas entendre Mei ou s’être carrément endormi comme moi. S’il devait se faire prendre au piège aussi bêtement, je ne me le pardonnerais pas. L’avez-vous croisé en venant par ici ?


 


―Il n’y avait plus personne dans les couloirs, fit Anna en regardant Guy. C’est possible qu’il y soit encore.


―Alors c’est décidé, lança Lise. On effectue un petit détour pour jeter un œil et après, on évacue la place.


Guy ouvrit la marche pendant que la vieille femme prenait appui sur Anna pour progresser. Elle avait la sensation de tanguer de gauche à droite en permanence désormais et regrettait le maigre confort de sa couchette et la stabilité qu’elle procurait.


Ils s’engagèrent vers la gauche en sortant de l’infirmerie, en direction des serres et du coude menant au local du personnel.


Ils ne croisèrent pas âme qui vive dans le long couloir et Lise frissonna à l’idée qu’ils puissent être les derniers survivants de leur groupe.


« J’espère qu’il n’est rien arrivé de fâcheux à Lillian, Ben et les autres », pensa-t-elle en pinçant les lèvres.


Elle se rappela la dernière discussion qu’elle avait eu avec Lillian, en rapport avec cette virée à Maisonneuve-Rosemont. Trouver des renforts était primordial, évidemment. Ils arrivèrent à l’intersection menant vers le bureau d’Edgar et Guy se retourna.


―Si vous voulez, j’y vais rapidement. Dans votre état, ça vaut pas la peine de se fatiguer inutilement.


Lise soupira.


―J’ai marché jusqu’ici sans me plaindre, je vais me rendre au bout. Ne vous en faites pas pour moi, je suis plus solide qu’il n’y paraît…


Ses deux compagnons échangèrent un regard résigné et ils se remirent en mouvement. Lise s’efforça de garder le dos bien droit et d’accélérer la cadence pour appuyer ses dires.


La porte du bureau était béante devant eux, repoussée complètement contre la cloison. Fronçant les sourcils, Guy s’avança et jeta un œil à l’intérieur, prenant de vitesse les deux autres.


―C’est vide, annonça-t-il, faisant le tour des environs. Il a dû fuir, c’est évident…


Anna déboucha à son tour dans le local, suivi de Lise qui boitait légèrement, à bout de souffle.


 


―Il n’aurait pas laissé un mot ou un truc ? demanda la vieille femme en pénétrant dans la pièce. Avec lui, faut toujours… hé, vous avez vu ça ?


D’un doigt tremblant d’excitation, elle pointa l’un des téléviseurs qui affichait le visage angoissé d’une jeune beauté châtaine. Elle s’adressait directement à la caméra.


―Des survivants ? s’interrogea Guy.


―Il aura eu raison de rester scotché à scruter les écrans, ce satané sacripant, ricana Lise en tirant la chaise à roulettes d’Edgar pour s’installer plus à l’aise.


―Qu’est-ce qu’elle raconte ? s’enquit Anna en s’approchant.


Lise leva une main agacée.


―Arrêtez de parler et écoutez…


Sans avertissement, ils furent soudainement plongés dans le noir le plus complet, à leur grande stupeur. La mystérieuse femme disparut avec la lumière, les laissant aussi démunis que des aveugles, ne discernant plus rien. Il n’y avait plus de voyants clignotants, plus d’ampoules au plafond prodiguant de la clarté.


L’électricité venait tout juste de les lâcher.


―Là, on est vraiment dans la merde, croassa Lise.
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Ils étaient acculés au pied du mur, littéralement. À quelques mètres derrière eux, l’allée qui menait aux portes d’entrée de l’hôpital se faisait de plus en plus invitante.


S’ils réussissaient de peine et de misère à éradiquer le flot d’infectés qui s’étaient échappés du pavillon médical, le bruit de la bataille avait ameuté tous les morts des environs. Ils rappliquaient désormais, non seulement du boulevard Crémazie Nord, mais également de toutes les rues avoisinantes, ainsi que du côté de Rosemont, où ils n’avaient pas pu installer de barrages de fortune. Un signe incontestable que leurs défenses rudimentaires manquaient cruellement d’étanchéité.


À la droite du lieutenant Daniels, le plus haut gradé ayant réussi à s’échapper de la base militaire de Longue-Pointe, Ben avait troqué le fusil C7A2, prêté par les militaires et dont le chargeur était vide, par le katana offert par Mei Ling, tailladant les membres des assaillants les plus audacieux. Les autres frappaient avec ce qu’ils avaient sous la main. La majorité des canons s’étaient tus par manque de munitions, malgré celles que deux soldats avaient ramenées au début de l’altercation. Le haut gradé sentait que l’heure de la retraite approchait : ils s’étaient battus vaillamment pour conserver le contrôle du territoire, mais certains hommes en avaient payé le prix fort. La preuve crevait les yeux : ils ne pouvaient pas rester sur leur position indéfiniment. Ils allaient devoir fuir avant d’être submergés par le nombre.


Il levait la main pour signaler la fin des hostilités quand une sirène déchira l’air. Le visage ruisselant de pluie, les combattants sursautèrent, se dévisageant les uns les autres. Même les infectés hésitèrent, s’immobilisant en cherchant la source du vacarme.


―C’est l’ambulancier, annonça Rodriguez, l’un des deux sergents sous les ordres de Daniels.


L’homme basané se dévissa le cou pour mieux apercevoir l’entrée du bâtiment.


―Ce petit enfoiré nous fausse compagnie ! ajouta-t-il.


 


Un sentiment de découragement s’empara de Ben, voyant que leur moyen de rallier le Jardin Botanique les abandonnait purement et simplement.


―Ça valait bien la peine de se casser le cul à lui sauver la peau ! pesta David, fracassant le crâne d’un ennemi qui s’approchait dangereusement contre la portière d’une Suzuki bleue.


Soufflant comme un phoque, le colosse essuya ses traits salis par le sang et l’eau, reniflant son mépris. Ils virent les gyrophares s’actionner à travers le rideau de pluie fine et Daniels fronça les sourcils.


―S’il s’enfuit, pourquoi est-ce qu’il mène autant de tapage ?


―Il ne veut pas seulement partir, il cherche à les entraîner, eux, loin d’ici à sa suite, les informa une voix féminine.


Les combattants, gardant un œil méfiant sur les cinglés en face qui n’avait pas encore donné signe de vie, hypnotisés par les reflets de l’ambulance, se retournèrent pour découvrir Lillian.


―Tu ne devrais pas être ici ! lança Ben, sentant son cœur bondir d’inquiétude.


Elle frissonna malgré elle en voyant le charnier qui s’étendait sur une bonne partie du stationnement. Si les balles ne laissaient pas beaucoup de traces, les éclaboussures et les traînées de sang qui maculaient l’asphalte ainsi que les véhicules témoignaient de manière éloquente de la férocité de la guerre que s’étaient livrée les deux camps.


Allan, au volant de son bolide, remontait maintenant Crémazie et les aperçut à travers la fenêtre côté passager. L’ambulancier longea au ralenti l’espace réservé aux voitures et, forçant un sourire, leur envoya la main. Effarés, ils n’eurent même pas le réflexe d’y répondre. À leur grande stupéfaction, les morts se détournèrent tranquillement des vivants, obnubilés par le ballet coloré des gyrophares et l’appel entêtant des sirènes d’urgence.


―Putain, il nous fait un remake du joueur de flûte, ce con, souffla Rodriguez, impressionné malgré lui.


Sans se presser, tous les infectés se dirigeaient désormais vers Allan, qui tourna à droite pour s’engager sur la seule rue ne comportant aucun barrage. Il s’assurait de ne pas prendre trop de


 


vitesse pour appâter la foule, mais gardait suffisamment le pied au plancher pour ne pas se faire piéger. Sous le regard des défenseurs épuisés, il traversa la ligne clairsemée des morts, fortement réduite par la charge des survivants. Il disparut rapidement derrière les bâtiments plus loin sur l’artère, emportant dans son sillage la soixantaine de cadavres ambulants qui hantaient le secteur.


Un instant plus tard, le calme était revenu sur le site. Seule la pluie venait troubler la paix renouvelée, lavant le bitume des marques de la bataille. N’eut été des corps qui jonchaient le macadam, ils auraient pu avoir l’impression qu’il ne s’était rien passé.


Chassant les gouttes d'eau de son visage, la sergente Saint- Pierre se tourna vers son supérieur, le regard mauvais.


―Et maintenant ? demanda-t-elle sèchement.


On entendait encore l’ambulance qui hurlait pour attirer les infectés, mais le son de la sirène décroissait de plus en plus. Le capitaine fit face à sa subalterne.


―J’en ai assez vu, fit-il en hochant la tête. Vous aviez raison : on va vider les lieux.


Les traits de la femme se détendirent subitement, mais Daniels leva la main.


―Mais on va le faire prudemment. Pas question de quitter l’hôpital si c’est pour me coller dans un guêpier pire que celui-ci. Je vais me rendre avec Rodriguez et un petit contingent pour m’assurer que le Jardin Botanique est sécuritaire.


L’homme basané grogna son assentiment en entendant son


nom.


―J’effectue immédiatement les préparatifs, monsieur, dit-il


en s’éloignant d’un pas lourd.


Daniels se retourna de nouveau vers Saint-Pierre.


―En attendant, je veux que vous me dressiez un inventaire de tout ce qu’on doit amener. Médocs, fournitures, tout le bazar. On ne reviendra pas une fois installés là-bas. Établissez également une liste des gens qui sont présents. Ceux qui peuvent voyager, ceux avec des limitations.


Elle acquiesça sombrement.


 


―Je vais faire mieux que ça, monsieur : avec Rodriguez, je vais vous obtenir les meilleurs soldats pour ce coup.


Après que les hommes et femmes en uniforme aient disparu de leur vue, les rescapés du Jardin Botanique se retrouvèrent entre eux.


―Je vais rester avec elle, lança Phil, appuyé sur une portière de voiture, le visage recouvert d’hémoglobine et les mains tremblantes.


―Toi ? s’étonna David. Tu veux tester les couchettes ?


L’autre leva les yeux au ciel. Il était vrai que depuis son arrivée dans le Jardin au tout début, il n’arrivait pas à dormir plus de trois heures sans être réveillé en sursaut par les images de la mort de sa copine, prisonnière de leur voiture. Il savait qu’il ne pouvait pas se reprocher grand-chose dans le drame qu’il avait vécu : ils avaient été pris dans un accident de la route, en pleine débandade et Donna, sa conjointe, s’était retrouvée coincée à cause du déformement du tableau de bord… Entouré de toutes parts par les morts, il n’avait écouté que son instinct et avait fui lâchement. Chassant ses pensées qui ne feraient que l’empêcher d’avancer, il se détourna du spectacle cauchemardesque qui s’offrait à eux en secouant la tête.


―Pitié… Je n’ai pas envie de revivre une scène pareille, ni ici et encore moins près du Jardin Botanique, siffla-t-il en enfouissant ses doigts dans ses poches pour tenter de se calmer. Si la moitié de l’armée s’en va auditer notre espace, ils vont avoir besoin de bras pour les aider à se préparer à l’évacuation, tu crois pas ? D’ailleurs, tu devrais être le premier à te proposer volontaire avec une charpente comme la tienne ! C’est ce que j’ai fait avec Edgar, quand on a rançonné l’Insectarium et la petite cantine tout près. Ça a valu la peine et je me suis senti utile même si je ne descendais pas des infectés…


Le colosse se rebiffa et renifla.


―Bah ! Il n’a pas tout à fait tort au fond, conclut David après un moment de réflexion. Je serai sûrement plus utile ici.


Ben hocha la tête sans ajouter de commentaires. Autour d’eux, les militaires s’activaient. Tandis que le sergent Rodriguez


 


s’organisait avec les hommes pour le voyage, Saint-Pierre s’occupait maintenant de l’intendance.


Lillian porta la main à ses narines, balayant le charnier d’un regard écœuré.


―Nous devrions quitter les lieux nous aussi… Il n’y a plus rien de bon pour des gens vivants ici.


Remontant vers les portes d’accès, les quatre civils pouvaient goûter à un rare moment de répit après l’horreur du combat. Cheminant avec Lillian, Ben lui sourit d’un air las.


―Resteras-tu également ?


Elle secoua ses courtes boucles noires.


―Je me fais du souci pour Lise. Elle n’était pas en forme lorsqu’on est partis. Je voudrais m’impliquer davantage, mais je crois que je devrai me contenter d’un rôle d’aide de camp. J’aimerais vous assister, mais je ne suis décidément pas à l’aise avec une arme à proximité.


Ben haussa les épaules.


―C’est un sentiment étrange, concéda-t-il. Surtout avec la lame de Mei Ling. Avec un fusil, c’est plus impersonnel. Tu tires et c’est tout. Le katana… je dois l’enfoncer dans mon vis-à-vis… Je me console en me disant qu’ils sont déjà morts.


―Et ça marche ?


―D’une certaine manière, avoua-t-il en pinçant les lèvres. Évidemment, ce sont quand même des êtres humains, vivants ou non. Ça ne m’empêchera pas de faire des cauchemars la nuit venue quand je fermerai les yeux.


―La loi du plus fort, intervint David, s’immisçant dans la discussion. Même si ça peut sembler absurde pour quelqu’un qui ne s’y est jamais frotté auparavant. Aujourd’hui, ça se résume à ça : tuer ou être tué. Si on est encore debout, c’est parce qu’on n’a pas hésité à faire ce qu’il fallait face au danger.


―Amen, conclut Phil.


Lillian s’arrêta devant les portes.


―Parle pour toi. Je me suis évanouie la première fois. Si ce n’avait été de Ben, je serais morte à côté de ma voiture… ou en train de vagabonder.


 


Les trois hommes stoppèrent avec elle et le colosse posa une imposante main sur l’épaule de la femme.


―On ne naît pas tous guerriers. Certains le sont par nature, d’autres le deviennent par la force des choses. Il y a aussi ceux qui ne le seront jamais, parce que leur nature profonde les en empêche. Que tu fasses partie de n’importe laquelle de ces catégories, ça brime en aucun cas ta valeur. Si on garde la tête au-dessus de ce bordel, éventuellement, ça va prendre des gens plus brillants pour tenir les rênes. C’est pas ma petite personne qui va s’en charger, si tu vois ce que je veux dire.


Il lui décocha un clin d’œil complice.


―Sacré discours, mon grand, ironisa Phil. Laisse-moi deviner : Mel Gibson dans Braveheart ?


―Plutôt un certain psy que j’ai croisé ça fait un bail, répliqua le géant avec un sourire en coin que Ben lui rendit, se remémorant les moments dans l’ambulance en arrivant, alors que le colosse lui avait partagé des fragments de sa vie d’avant, notamment ses années en prison.


À ce moment, le capitaine Daniels franchit les doubles portes et se planta devant eux.


―On part dans une heure environ, le temps de faire les préparatifs et donner aux gars la chance de récupérer un peu après l’échauffourée. Vous revenez avec nous ?


Ben pointa les deux autres hommes du pouce.


―David et Phil resteront pour vous filer un coup de main, annonça-t-il. Lillian et moi allons vous accompagner. Il vaut mieux, parce que certaines personnes pourraient s’étonner de vous voir débarquer seuls.


―Militaire ou civil, je crains qu’on ne soit tous dans le même bateau maintenant, soupira Daniels. À ce propos, je désirais prendre le temps de vous remercier pour l’assistance, dans ce damné stationnement. Sans l’ambulancier, on était foutus, mais sans vous, les pertes auraient été pires.


―Y’a pas à dire merci, lança David en croisant les bras.


Faut se serrer les coudes si on veut passer au travers.


―Tout le monde ne pense pas comme vous, j’en ai peur, contra le gradé.


 


―Maintenant, c’est chacun pour soi, pas vrai ? supposa Phil en haussant un sourcil.


―Un peu de ça, malheureusement, confirma l’homme, l’image de la sergente s’imposant à son esprit. Sans aller dans cet extrême, il y a aussi ceux qui n’arrivent pas à surmonter leur angoisse et qui nous obligent à les défendre.


Il pointa le bâtiment derrière lui.


―Ceux-là… ils n’ont pas levé le petit doigt durant le combat. Pourtant, on a failli tous y rester.


―Eux compris… compléta Lillian. Daniels hocha pensivement la tête.


―Parfois, je me dis que la sergente Saint-Pierre a raison et qu’on devrait se concentrer uniquement à essayer de survivre. C’est déjà tellement compliqué chacun pour soi, mais…


Il se passa une main tremblante dans le visage en soufflant, nettoyant la pluie qui ruisselait sur ses traits.


―Vous auriez de la difficulté à vous regarder dans le miroir après un truc pareil ? tenta Ben.


Un sourire pâle étira les lèvres du militaire.


―Ouais, quelque chose comme ça, j’imagine… Excusez- moi, je ne sais pas pourquoi je vous déballe tout ça. En général, je reste beaucoup plus professionnel.


―On est loin de l’ordinaire, capitaine, fit David. On a tous vu la mort de près récemment et ça vous chamboule son homme. Ne soyez pas surpris si on pense tous un peu comme vous en ce moment…


―Vous avez raison, acquiesça Daniels. Ça forge le caractère d’une manière horrible.


Les portes s’ouvrirent, livrant le passage à un visage connu, celui de Collins. Le jovial soldat qui avait accueilli les rescapés du Jardin Botanique en route vers l’hôpital était toujours d’aussi bonne humeur, à croire que leur situation précaire n’arrivait pas à lui faire perdre espoir.


―Capitaine… Rodriguez m’a dit que vous vouliez me parler ?


 


―Hé ! C’est vous ! lança Lillian. Où étiez-vous passé tout ce temps ?


L’autre sourit à belles dents.


―Sacrée bataille, n’est-ce pas ? Nous étions sur le toit à bidouiller l’antenne de communication quand Black Jack nous a mis au parfum. Nous avions un fusil avec une lunette d’approche là-haut. On a éclairci les rangs comme on a pu pour donner le change. C’était vraiment quelque chose !


Le haut gradé se racla la gorge.


―On a perdu trois gars, rappela-t-il d’un ton sec, foudroyant l’homme du regard.


La réplique coupant court à son excitation, Collins hocha la tête, reprenant son sérieux.


— Certes, vous avez raison… C’est une conclusion affreuse. Je vous prie de m’excuser…


―Si je vous ai fait demander, ce n’est pas pour que vous partagiez votre passion pour l’action. Votre collègue et vous allez nous accompagner au Jardin Botanique, d’où viennent ces gens. Je veux que vous testiez leur signal et que vous m’aidiez à améliorer leurs défenses. Ça n’est jamais qu’un parc après tout…


―Vous projetez d’en faire la nouvelle base d’opérations ? s’enquit Collins.


Le capitaine grogna pour lui-même.


―C’était mon idée de base, mais après ce qui vient de se passer… J’ai perdu le goût pour l’aventure. Il faut entrer en contact avec l’extérieur. Si on ne peut venir nous chercher, on trouvera un site plus adapté, avec des murs, des moyens de communications et de quoi se rassasier proche, mais loin de la ville.


―Et les antennes qui sont ici ? demanda Lillian. On peut les utiliser pour rejoindre des gens à l’extérieur de l’île ?


―On n’arrive pas à grand-chose, maugréa Collins. L’électricité, ça va, mais y’a pas de réseau. Il y a une tour à logement près de votre localisation avec une antenne au sommet. On la voit du toit de l’hôpital. C’est sûrement à cause d’elle que vous recevez encore du signal…


 


―Vous verrez tout ça là-bas, coupa son supérieur. Avertissez Thompson et préparez votre paquetage. Nous partons bientôt.


L’homme salua brièvement avant de tourner les talons.


Avant de disparaître, il décocha un clin d’œil ravi aux civils.


―Il semblerait qu’on va voyager de nouveau ensemble ! leur rappelant du même coup leur première virée en ambulance, tout de suite après avoir franchi la barrière de voitures.


Il s’engouffra dans le bâtiment en coup de vent, tandis que Phil secouait la tête, dépassé.


―Vraiment des drôles de types parfois, ces militaires…
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Tâtonnant fébrilement dans l’obscurité insondable, Lise se leva lentement du fauteuil à roulettes. Le silence soudain qui les avait enveloppés ajoutait une dose supplémentaire à l’angoisse déjà provoquée par la panne.


L’absence de lumière, de bourdonnements électriques ou du moindre repère auquel ils étaient habitués les tirait inexorablement vers une panique aveugle. Il leur fallait réagir rapidement avant de se retrouver paralysés devant la menace renouvelée.


Seule la respiration saccadée d’Anna trahissait sa présence, tandis que Guy tâchait de revenir à l’entrée du local sans heurter un obstacle. Se guidant à l’oreille, Lise retrouva Anna. Ses mains atterrirent sur son nez et ses joues. La jeune femme glapit d’effroi au contact et tenta de se dérober, mais l’autre fut plus rapide et l’attrapa par les épaules.


―Reprends-toi ma fille, bon sang ! fit Lise d’une voix râpeuse. Ça n’est jamais qu’une panne de courant !


Elle porta ses doigts jusqu’à sa bouche avant d’être secouée par une violente quinte de toux. Ce fut comme si ses poumons se consumaient dans les flammes et elle se recroquevilla malgré elle, retombant heureusement sur le siège, en proie à une faiblesse sévère. La tête lui tournait dangereusement et l’espace d’un instant, elle se sentit perdre conscience. Un liquide poisseux éclaboussa ses phalanges et elle n’avait nul besoin de clarté pour connaître sa composition.


La détresse de Lise parut frapper Anna qui s’approcha doucement, émergeant de sa propre terreur.


―Est-ce que ça va ? s’enquit-elle.


―Impec… croassa Lise en s’essuyant les lèvres avec sa manche.


Autrefois, dans le monde normal, elle aurait été proprement scandalisée si elle avait vu quelqu’un effectuer un geste identique. Désormais, les bonnes manières les plus élémentaires n’avaient plus préséance dans sa vie.


―C’est comme si j’étais en vacances, ajouta-t-elle en grognant. Ne manque que le bar à volonté. Il n’y a pas de dispositif


 


d’urgence dans ce trou à rats ? maugréa-t-elle encore. Aucun système de secours ?


―Si, ici dans le couloir, intervint Guy, les attendant à la


porte.


Les deux femmes se tournèrent dans sa direction. Leur


vision s’accoutumant lentement à la noirceur, elles détectaient en effet un faible clignotement qui se reflétait sur la peau sombre de l’homme.


―On ferait mieux de déguerpir rapidement maintenant, fit- il. On a que trop traîné.


―Allons bon, répliqua Lise. T’es pas à l’aise, avec deux femmes à tes côtés ?


Elle l’entendit claquer la langue et elle ricana.


―Jedd nous croit à l’Insectarium, Anna et moi, expliqua-t- il. Si on ne se montre pas, il va courir là-bas ventre à terre pour rien. Quand Jedd ou Mei Ling s’apercevront de ton absence, ils s’imagineront le pire également. Ça, c’est sans compter tous les morts qui doivent se balader dans le secteur maintenant, fit-il nerveusement en relevant le canon de la Winchester.


―Tu as raison, appuya Anna en soupirant. On ne peut pas rester ici, ce serait dangereux.


Lise frappa faiblement l’appui-bras du fauteuil.


―C’est vraiment trop bête ! Pour une fois qu’il y avait quelqu’un à l’écran !


―Edgar l’a peut-être vu avant de partir, tenta Anna. C’est pour ça qu’il aura été absent de son bureau.


Un énorme fracas, suivi d’un long cri déchirant, leur parvint depuis le couloir d’où ils venaient, leur glaçant soudainement le sang.


―C’était quoi ça ? s’exclama Anna.


―Ça venait d’où ? renchérit Lise.


―Au son… Du couloir menant à l’infirmerie, annonça gravement Guy. Celui connecté au bâtiment principal.


— Ils auraient réussi à entrer ? s’inquiéta Anna d’une voix blanche, recommençant à s’emballer. Comment… ?


Lise se leva d’un bond.


 


―On s’occupera des formalités plus tard, siffla-t-elle.


Ouvre la marche, Guy, on va te suivre hors de cet enfer.


L’homme hocha la tête et s’engagea dans le passage, talonné de près par les deux femmes. Ils remontèrent l’allée cimentée lentement, maudissant l’écho qui renvoyait le bruit de leurs pas et risquant de trahir leur présence. Ils étaient chichement éclairés par les lumières d’urgence qui pulsaient, installées à intervalles réguliers au plafond, dans une minuscule cage en métal. Au mieux, elles créaient de petits îlots de lueurs d’un jaune maladif, ne contribuant en rien à calmer l’angoisse grandissante des survivants. En tournant sur elles-mêmes, les ampoules renvoyaient autant d’ombres sur les murs gris, produisant des illusions de présences indésirables.


―Ils auraient pu investir sur un système plus performant, non ? gronda Lise. Je croyais le Jardin subventionné par la ville…


―Ce genre d’argent aboutit la plupart du temps dans les poches des organisateurs plutôt que dans le projet même, tu ne le savais pas ? ironisa Guy à voix basse sans se retourner.


Les autres vivants semblaient bel et bien avoir vidé les lieux avec l’appel de Mei Ling, puisqu’ils n’avaient croisé personne durant leur trajet ni entendu de conversations, même de loin. Ils ne percevaient que leurs pas réverbérés à travers le couloir.


Arrivé à l’intersection, l’homme se tourna vers ses compagnes, le doigt sur la gâchette. Lise avait le visage blême sous l’effort soutenu et la maladie, tandis qu’Anna s’agrippait à la vieille femme comme à une bouée de sauvetage, les yeux écarquillés de terreur. Lise hocha la tête à l’intention de Guy, lui intimant de poursuivre avec précaution.


Il acquiesça à son tour et reporta son attention sur le chemin. Depuis le chahut qu’ils avaient entendu à leur départ du bureau d’Edgar, il n’y avait rien eu de notable. Il n’en demeurait pas moins qu’ils se savaient désormais possiblement à la merci d’infectés à l’intérieur même des murs. Si Anna et Guy n’avaient pas vu Jedd déguerpir devant les portes du Jardin, ils ne doutaient pas que les infectés avaient dû gagner l’affrontement et forcer l’ancien militaire à leur céder le terrain.


L’arme levée, il jeta un œil à droite vers les serres, d’où lui parvint la lumière grise de l’extérieur ainsi que le doux crépitement


 


de la pluie battant contre les fenêtres de la construction. À gauche, vers l’infirmerie, un mouvement indistinct l’intrigua.


Plissant les yeux pour percer l’obscurité, l’homme avança de quelques pas dans cette direction. Il discernait difficilement, à cause des faibles lumières clignotantes, une silhouette qui se mouvait derrière une machine distributrice renversée sur le côté, à quelques mètres de la pièce où roupillait Lise quelques dizaines de minutes auparavant.


La chute de l’imposant engin avait provoqué le raffut précédent.


La forme prostrée n’avait pas encore remarqué la présence de Guy, concentrée sur une tâche qu’elle seule connaissait. Ignorant la voix de sa raison, qui lui hurlait d’en profiter pour décamper au plus vite, l’homme avança de nouveau, poussé par la curiosité ; la silhouette affairée lui semblait affreusement familière.


Il était arrivé à la hauteur de l’infirmerie et les deux femmes derrière lui ne s’étaient pas manifestées, attendant sans aucun doute un signe de sa part pour signifier que la voie était libre. Mais au moment où il découvrit l’identité de leur visiteur, son sang se glaça dans ses veines et leur fuite lui sortit de l’esprit.


―Gabriel… murmura-t-il.


C’était bien lui, l’homme qui avait participé à la sortie pour le centre d’achats, manquant de peu d’être éjecté du camion et qui, malheureusement, avait fait confiance, trop vite, au Père Martin et n’en avait récolté qu’une balle comme récompense.


L’interpellé stoppa net ses activités mystérieuses derrière la machine et leva lentement la tête. Guy sentit une vague de soulagement le traverser et il rangea le fusil, se précipitant vers son ami.


―Il faut évacuer, mon vieux ! continua-t-il d’une voix pressante. On a Lise avec nous, mais les autres sont déjà partis et je crois…


Un grondement s’échappa de la gorge de Gabriel tandis qu’il se redressait en s’aidant de la boîte métallique, coupant court à la phrase de Guy, qui sentit les mots se bloquer dans sa bouche. Si son visage avait été relativement épargné par les infectés, Guy découvrit avec horreur qu’à partir du menton


 


jusqu’au nombril, il ne subsistait plus de Gabriel qu’un cratère sanguinolent. Ses bourreaux l’avaient effectivement vidé de la plupart de ses organes vitaux et l’homme, abasourdi, crut apercevoir un fragment de la colonne vertébrale briller sous l’éclairage déficient du dispositif d’urgence.


―Guy ! appela finalement Lise depuis l’embranchement.


Qu’est-ce que tu fous ? Tire, mais tire donc !


Arraché de l’hébétude où il était plongé, il se secoua et reprit la carabine bien en main. Heureusement pour lui, la distributrice avait coupé l’accès à une partie du couloir et Gabriel, dans son état, n’était plus aussi rapide.


―Pardonne-moi, mon vieux, fit-il en épaulant.


Au moment d’appuyer sur la détente, plusieurs personnes émergèrent de l’infirmerie, tombant plus ou moins sur Guy en grinçant et cherchant à le dévorer.


―Guy ! hurla Anna en voulant s’élancer vers lui.


―À quoi tu penses ? s’écria Lise en retour, retenant la femme tant bien que mal. Tu veux te faire dévorer toi aussi ?


―Il faut aller l’aider ! répliqua l’autre en se débattant, alors que l’homme s’escrimait à repousser ses assaillants.


Ils devaient être quatre ou cinq autour de Guy, qui agrippait la Winchester par ses extrémités pour en faire un bouclier, en pleine lutte avec celui qui l’avait plaqué en premier. Le visage à moitié disparu dans un magma de chairs flageolantes, son unique œil était braqué sur la gorge de Guy que sa mâchoire cherchait fébrilement à atteindre. Complètement débordé avec celui-là, l’homme ne s’en sortirait pas contre eux tous.


―Oh… putain ! cracha Lise en frappant mollement contre le mur. Vas-y si ça te chante, mais je t’avertis que je suis trop faible pour être d’une quelconque utilité !


Anna hocha la tête et piqua un sprint. Lancée comme une balle, elle entra en collision avec la petite foule. Tel un abat aux quilles, elle renversa le premier, qui entraîna dans sa chute ses semblables dans un ballet peu gracieux. Même Anna se retrouva emportée par son élan. Dans un enchevêtrement de bras et de jambes, Guy parvint à se dégager suffisamment de l’étreinte de son vis-à-vis pour lui glisser l’arme sous le menton.


 


De si près, la détonation fut assourdissante et l’impact fit voler des fragments d’os et de cervelle sur les protagonistes, sur les murs et jusqu’à l’intérieur de l’infirmerie plongée dans le noir le plus total.


Débarrassé de l’importun, il roula hors du tas et aperçut Anna qui l’attrapa par le coude.


―Allez, viens, le pressa-t-elle. Ne restons pas ici une minute de plus !


Elle l’aida à se remettre sur pied avant qu’il ne tire une seconde fois, envoyant valser un deuxième corps vers l’arrière. Gabriel s’était approché dangereusement et tendait les bras vers ses anciens copains avec dans les yeux une lueur d’avidité. Tandis que ses congénères se redressaient lentement, Anna ne put s’empêcher de geindre en découvrant l’état de l’homme. Guy leva la carabine et appuya sur la détente pour mettre fin au calvaire de leur ami.


Il n’obtint qu’un misérable clic.


―Vous comptez prendre racine ou déguerpir ? siffla Lise.


Par ici !


Les deux survivants échangèrent un regard avant de rebrousser chemin, pris en chasse par le groupe d’infectés. Il en venait de plus en plus, émergeant des ténèbres du couloir, attirés par l’odeur de la peur et de la sueur, sans parler des grognements excités de leur confrères. Il était impossible de distinguer clairement leur nombre, mais c’était évident qu’ils seraient bientôt submergés. Guy s’affairait en même temps à ouvrir l’arme pour la recharger. Lorsqu’ils passèrent devant la vieille femme, en route vers les serres, il lui montra la Winchester. En soupirant, celle-ci tendit la main.


―J’aurais au moins espéré que tu savais comment faire pour la remplir.


―Je t’ai dit que ça datait… répliqua-t-il sèchement.


―Passe-moi ça et donne-moi deux cartouches.


Il lui tendit l’arme en hochant la tête, ralentissant à peine en se dirigeant vers le hall vitré. Dans cette direction, au moins, la clarté se faisait plus rassurante. Lise fit sauter les douilles vides.


―Seigneur, c’était bien Gabriel que j’ai vu là-bas, pas vrai ? demanda-t-elle en soupirant.


 


Son souffle était court, mais l’adrénaline qui coulait dans ses veines lui octroyait l’énergie qui lui permettait de suivre. Nul doute cependant que son corps lui ferait cher payer autant d’efforts dans sa condition plus tard…


―Vous savez s’il y en avait d’autres qu’on connaissait ? Anna se tourna vers Guy qui haussa les épaules.


―Aucune idée… Après tout, nous n’étions même pas censés être ici, mais à l’Insectarium. Quand nous sommes partis, tout allait relativement bien.


―Ce n’est plus le cas, apparemment, cingla Lise en rendant la Winchester à Guy.


Ce dernier pigea de nouvelles cartouches dans le sac à bandoulière à sa hanche et s’empressa de les insérer avant de refermer le tout d’un coup sec.


―Ce que je donnerais pour être avec Lillian à l’hôpital en ce moment, maugréa la vieille femme, alors qu’ils débouchaient dans l’aire ouverte. Ils sont probablement plus en sécurité que nous !


Ils allaient emprunter les portes donnant vers l’extérieur, en direction du restaurant. Cependant, ils durent freiner leur élan face à des dizaines d’infectés qui les dévisageaient sans gêne de l’autre côté de la vitre, frappant de leurs poings pour briser la glace et les rejoindre.


―On oublie ce chemin, gronda Anna. Passons par la boutique plutôt !


Ils firent volte-face pour s’apercevoir avec effroi que la situation ne s’y présentait guère mieux, les portes croulant sous les morts qui se pressaient pour passer.


―Merde, on n’ira pas par là non plus ! constata Guy.


―On a toujours ces pots de colle qui nous suivent, signala Lise en désignant ceux qui les avaient attaqués et qui remontaient laborieusement l’allée vers eux, ironiquement ralentis par leur nombre aussi élevé dans cet espace restreint, Gabriel en tête.


Les trois survivants reculèrent jusqu’au bureau d’information, sentant la pression s’accentuer. L’homme fit feu, manquant sa cible de peu et éclatant une partie de la maquette du


 


Jardin qui s’étalait sur la table à sortie du couloir. Il leva l’arme une seconde fois et abattit cette fois le cadavre à la droite du cortège avec un grognement satisfait.


―S’ils ont réussi à entrer, y’a fort à parier que ce ne sont pas les seuls, songea Lise à voix haute. Ils auront envahi les lieux en un rien de temps. Il nous faut un plan b rapidement !


―Les serres ! s’écria Anna, en pointant les portes derrière eux. On peut filer par-là !


―Avec la coupure de courant, c’est possible que les portes ne fonctionnent plus… prévint Guy.


―Elles coulissent, intervint Lise, on peut sûrement les


 


glisser.


 


 


L’homme haussa les épaules et lui tendit la carabine.


―On va essayer…


La vieille femme reprit son bien en pinçant les lèvres,


 


tandis que les deux autres s’installaient de chaque côté de l’encadrement de l’accès à droite du bureau d’information, insérant leurs doigts dans l’ouverture entre les portes.


―À trois, on tire ! lança Anna, bandant ses muscles, une mèche rebelle tombant en travers de son visage.


Lise releva le canon et tira derrière eux, les prenant par surprise. Elle manqua s’étaler sur le dos, repoussée par le recul de l’arme. Elle réussit à conserver l’équilibre en plantant fermement ses talons sur le carrelage. Malheureusement, la balle s’était perdue dans l’ombre, bien au-dessus de sa cible. Les morts avaient désormais dépassé d’un pas traînant la maquette et seul l’espace ouvert dans le hall les séparait encore.


Jurant, consciente de gaspiller des munitions, Lise s’approcha du bureau d’accueil et appuya la Winchester sur le bois foncé.


―Un… commença Guy.


―Deux… fit Anna.


Lise ouvrit le feu une nouvelle fois, fauchant un marcheur en plein élan et se tourna vers eux.


―Va me falloir des cartouches !


 


―Trois ! lancèrent les deux autres en chœur, serrant les mâchoires en mettant tout leur poids dans la traction.


À leur grand dam, les portes ne daignèrent s’entrouvrir que légèrement, laissant à peine un espace d’une vingtaine de centimètres.


―Vous avez réussi ? s’enquit Lise, battant en retraite devant la foule.


Guy s’était laissé tomber sur les fesses, soufflant comme un phoque sous l’effort. Il secoua la tête.


―Je ne passerai jamais là-dedans, se lamenta-t-il, risquant un regard apeuré vers la meute qui rappliquait, Gabriel en tête.


―Bien sûr que si ! répliqua Anna, s’infiltrant dans la


brèche.


Des deux mains, s’aidant également de son genou, elle


réussit à repousser davantage les battants.


―Tu vois ! s’écria-t-elle, triomphante, le corps en sueur.


Partons d’ici maintenant !


Ne se faisant pas prier, l’homme bondit sur ses pieds au moment où la foule se refermait inexorablement sur eux et, laissant passer Lise en premier, s’introduisit à sa suite de l’autre côté, frôlant Anna au passage. Lorsque cette dernière allait relâcher sa prise pour leur emboîter le pas, les portes émirent un chuintement poussif, comme un ballon de baudruche qui se dégonflerait, et se refermèrent sur elle, l’emprisonnant dans un étau de verre et de plastique.


―Qu’est-ce qui se passe ? hurla Anna, au comble de la panique, tentant frénétiquement de repousser l’obstacle.


Lise et Guy, déjà engagés vers les serres, rebroussèrent chemin en toute hâte, horrifiés.


―Oh non ! s’écria Guy, il devait rester de l’énergie dans le mécanisme ! Les portes ont terminé leur mouvement !


―Pas le temps pour de la technique, rabroua Lise en s’installant près de la prisonnière. Tire avec moi !


―Utilisez la carabine ! Faites sauter la glace !


―C’est le cadre qui la retient, répliqua Lise en secouant la tête, pas le verre. De toute façon, je n’ai plus de balles.


 


―Aidez-moi vite ! s’égosilla Anna, sanglotant, les yeux exorbités. Ils sont juste là !


Guy jura et rejoignit la vieille femme, joignant ses forces aux deux autres pour renverser la fermeture, mais absolument rien ne bougea cette fois.


―C’est pas possible ! siffla Guy, tirant de plus belle.


Il banda ses muscles, les veines de son cou saillants sous l’effort. Lise sentait qu’elle allait lâcher quand Anna, toujours coincée, émit un nouveau cri d’effroi.


―Oh mon Dieu ! Ils me touchent ! Ils me TOUCHENT ! paniqua-t-elle.


Se rendant compte qu’ils ne seraient plus que les témoins d’un drame horrible, les deux derniers survivants reculèrent lentement quand Anna se mit à hurler à la mort, se cambrant inutilement contre les battants vitrés. Prise en sandwich, l’esprit en ébullition, elle n’avait pas la possibilité de tourner la tête vers le hall d’entrée dans sa position et ne pouvait que sentir les doigts morts l’effleurer, la tâter sans aucune gêne et la parcourir avec fébrilité. Ensuite, des dents affamées s’invitèrent à travers sa chair.


Les fenêtres des doubles portes furent bientôt éclaboussées de sang, pendant que les infectés s’activaient ardemment sur leur victime, festoyant sans retenue.


Piégée debout, Anna hurlait et pleurait, ayant totalement perdu conscience de ce qui l’entourait, sentant la vie lui être brutalement arrachée. Elle se tortilla de plus belle, malgré les morsures répétées, pour s’extirper de sa position fâcheuse, mais si elle pouvait glisser de quelques centimètres d’un côté comme de l’autre, il lui était impossible de se soustraire à l’attaque de ses assaillants. Ses mains fouettaient et griffaient furieusement le battant vitré devant elle, à la recherche d’une prise.


Choqués, Guy et Lise n’esquissèrent pas le moindre geste, paralysés. Les pensées de l’homme glissèrent bien malgré lui sur les tendres moments qu’ils avaient partagés peu avant et son cerveau ne parvenait pas à accepter le fait que celle qu’il avait étreinte quelques instants auparavant se faisait désormais dévorer sous ses yeux.


 


Interdite, Lise songeait de son côté à son lit d’infirmerie. S’ils n’étaient pas venus la chercher, elle y serait très certainement passée et marcherait avec Gabriel. Elle se nourrirait peut-être même d’Anna à cet instant. Au lieu de tout ça, c’était la jeune femme qui payait le prix fort pour leur fuite. Pourtant, c’était Lise qui espérait mourir de toutes ses forces…


―Achève-la… souffla Guy en sortant une balle du sac à bandoulière.


―Pardon ? fit Lise, tirée de son hébétude.


Tout son corps paraissait peser une tonne et elle comprit en apercevant le teint cireux de l’homme qu’il ressentait exactement le même effet.


Les cris et les supplications d’Anna perdaient de leur puissance à mesure que les traînées rouges s’écoulaient jusqu’au bas des portes. Ils pouvaient cependant distinguer les silhouettes qui s’échinaient sur leur victime du côté du hall, grognant avec satisfaction. À travers la mince ouverture entre les battants, les bruits de mastication et ceux, plus révulsant, de chair qu’on déchirait, leur parvenaient trop clairement et Lise grimaça, sentant son estomac faire des cabrioles. De la bile remonta jusque dans sa gorge et elle recouvrit sa bouche du revers de la main, retroussant les narines.


Heureusement, ils ne pouvaient apercevoir ce qui subsistait de Gabriel, qui devait s’échiner comme les autres à se gaver.


―Mets fin à ses souffrances, implora Guy, tendant la cartouche. Je ne peux la voir une seconde de plus comme ça. Elle méritait pas ça.


Les larmes perlèrent à ses paupières, tandis que Lise insérait la balle avant de claquer la carabine en la refermant.


―Elle m’a sauvé la mise, dans ce putain de couloir, continua l’homme en pleurant sans ressentir de gêne. Elle aurait pu déguerpir… Merde, n’importe qui l’aurait fait… mais elle, non.


La vieille femme lui remit l’arme entre les mains.


―Alors, paie ta dette et abrège sa souffrance.


L’homme baissa les yeux sur la carabine, hagard, ne sachant pas quoi en faire. Il leva ensuite la tête vers Anna qui


 


faiblissait. Ses globes oculaires étaient révulsés et de l’écume, entremêlée de sang, s’écoulait de la commissure de ses lèvres.


Des lèvres qu’il avait embrassé avec passion… une heure plus tôt seulement. Il se dégoûtait pour ce qu’il s’apprêtait à accomplir, pourtant ce n’était que miséricorde pour celle qui l’avait côtoyé durant ces derniers jours.


Il ne tenta pas de refouler de nouvelles larmes lorsqu’il épaula l’arme. Il visa, ferma les yeux et appuya sur la détente.


Lise se détourna au moment du tir, incapable d’encaisser davantage d’horreur. La détonation passée, ils échangèrent un regard et d’un commun accord, ils se dirigèrent vers les serres sans jeter un œil à la dépouille. La moitié du crâne avait disparu, redécorant tout le cadre supérieur d’écarlate. Le corps s’affaissa sur lui-même et glissa légèrement entre les deux portes, restant tout de même prisonnier entre deux espaces différents : l’un regorgeant de bruits de mastication alors que le silence régnait dans le deuxième, où Lise et Guy s’éloignaient rapidement. Heureusement, l’accès demeura clos malgré tout, empêchant les infectés de poursuivre leur traque puisque l’ouverture occasionnée par le corps se réduisait maintenant à la seule possibilité d’y glisser un bras.


L’homme et la vieille femme s’engouffrèrent d’un pas rapide dans l’aile est des serres, vers les fougères. Entre les différentes zones, les portes automatiques ne répondaient plus, privées d’électricité, mais se révélèrent plus aisées à ouvrir sous les efforts de Guy. Comme si le bâtiment lui-même se sentait honteux de la perte terrible qu’ils avaient subie.


En silence, ils longèrent les allées de plantes luxuriantes et de fleurs odorantes, plongés dans une semi-pénombre. Une clarté diffuse leur parvenait des lucarnes disséminées au plafond, les guidant le long du chemin. Lorsqu’ils furent arrivés au bout du parcours, en rejoignant un espace plus dégagé menant vers l’extérieur, Lise se décida à faire face à Guy, le forçant à s’arrêter.


―On doit rejoindre les autres… murmura-t-elle. Leur apprendre qu’on est vivants et… ce qui s’est passé ici.


L’homme secoua la tête.


―Je n’en ai pas envie pour l’instant. Je vais quand même aller à l’Insectarium. Si Ben revenait avec les autres sans être au


 


courant de notre débâcle, ils courraient probablement à la catastrophe en tentant d’entrer dans la mauvaise porte. Le temps de rebrousser chemin vers un endroit plus dégagé, ils risqueraient de se faire avoir à leur tour, souffla-t-il en séchant ses joues d’un air distrait, le cœur brisé.


―Très bien, dans ce cas. Mettons-nous en route. Guy leva la main.


―Sans vouloir te vexer, je préfère rester seul. Retrouve Jedd et dis-lui de rappliquer sur ma position le plus vite possible. S’ils envoyaient des secours pour nous ici alors qu’on a perdu l’entrée du pavillon central, va savoir comment ça finirait… Ils se feraient probablement tous avoir et nous ne serions pas plus avancés…


Lise posa une main compatissante sur l’épaule de l’homme, serrant légèrement.


―Il n’y a pas de mots pour décrire ce que je ressens, avança-t-elle.


―Il n’y a rien à dire, trancha Guy. Plus maintenant. Jedd nous avait donné la clé pour la barrière, mais après avoir passé par les serres, on l’a dépassé. Du coup, elle ne me servira plus du tout. Il vaut mieux pour tout le monde qu’elle reste close désormais, pour éviter que les morts se dispersent à travers le Jardin.


La vieille opina du chef, sentant une quinte de toux la regagner tranquillement, l’adrénaline refluant de son système.


De la crosse, Guy éclata la porte vitrée donnant sur le sentier à l’extérieur et ils retrouvèrent le ciel gris et la pluie avec satisfaction, posant les pieds sur le sentier de gravier.


 


4


 


Assis au bout de la pergola, les deux pieds à l’extérieur, Jedd se tenait sous la pluie sans broncher, laissant l’eau qui ruisselait sur lui tenter de le laver de la somme de ses péchés. Derrière lui, le corps d’Edgar gisait dans une mare de son propre sang. L’air frais charrié par l’ondée portait les effluves cuivrés de l’hémoglobine jusqu’aux narines du militaire, lui rappelant cruellement ses actes et malmenant son estomac. De sa position, Jedd entendait les grognements excités des infectés qui le surveillait depuis les grilles près du restaurant.


Le regard dans le vague, il avait l’impression que son esprit n’avait jamais été aussi vide de sa vie. Le AR-15 dormait à ses côtés, hors de portée des gouttelettes, tandis qu’il était immobile, semblant attendre une quelconque révélation divine.


Durant toute sa carrière, étalée sur plusieurs décennies et différents organismes, jamais n’avait-il dû exécuter un allié après que ce dernier lui en ait fait expressément la demande. Bien évidemment, il avait tué plus souvent qu’à son tour, pour se défendre ou pour remporter la victoire en situation de menace. S’il lui était effectivement arrivé que ses adversaires souhaitent la mort, il n’avait pas eu à presser la détente envers un camarade.


Jusqu’à aujourd’hui.


« L’objectif a toujours été de tuer des gens », lui souffla la petite voix qui avait élu domicile dans son esprit.


Jedd ferma les yeux, crispant la mâchoire. Depuis le début des hostilités, il était hanté par cette présence fantôme, qui le narguait et le poussait dans ses retranchements. Doug lui avait parlé de syndromes post-traumatiques après leur mission à Alperney, au Venezuela. Avait-il expérimenté pareille situation ? Est-ce que tous ses anciens compagnons avaient vécu ces hallucinations avant de mettre fin à leurs jours ? Il devait admettre qu’à la longue, il y avait effectivement de quoi basculer dans la folie. L’entendait-il déjà alors qu’ils discutaient par cette belle journée à son chalet en sifflant des bières ?


Lorsqu’ils avaient signé pour faire partie de la même unité, voilà des années, ils s’étaient crus invincibles, capables de résister


 


à tout ce que la vie avait en réserve pour eux. Dieu qu’ils en avaient bavé. Ils avaient affronté des situations périlleuses qui les avaient plus souvent qu’à leur tour poussés à leurs extrêmes limites, mais toujours avaient-ils su qui ils avaient en face. C’étaient des hommes de chair comme eux, qui avaient pris la voie de la destruction et qu’il fallait stopper. L’unité de leur groupe, leur symbiose, avait permis aux douze militaires de leur escouade de passer outre un nombre incalculable de situations horribles. Des exécutions gratuites et barbares, des scènes de guerre où la réalité perdait de sa substance au moment où le bruit des balles qui explosaient tout autour d’eux les rendaient complètement sourds. Mettre le pied au seuil de l’Enfer en pénétrant dans le périmètre d’Alperney les avait tous déstabilisés. Aujourd’hui, combattre la mort en personne et essayer d’échapper à tous ces infectés constituait peut-être l’épreuve de trop pour lui.


« Tu viens de commencer officiellement le boulot, ne t’arrête pas en si bon chemin » reprit la voix d’un ton amusé. « Les autres sont tout près et n’attendent qu’à se faire cueillir comme un bouquet de marguerites. »


―Je ne peux pas faire ça, murmura Jedd entre ses dents. Ce n’était pas le plan initial… Ma cible a dû se tirer depuis longtemps maintenant, s’il n’a pas fini en shish kebab. Tout ça n’a d’ailleurs plus aucune importance. Ceux du Jardin… leur destin ne m’appartient pas. Je n’ai aucun grief envers eux. Ils s’accrochent à la vie de toutes leurs forces, je ne peux pas leur en vouloir. Ils ne méritent pas de finir comme ça.


Courroucée, la voix revint à la charge.


« Parce que claquer dévorés par des mangeurs de chair, c’est plus digne peut-être ? Le vieux méritait de se faire mordre ? Et la mioche de se faire trucider par sa propre mère dans l’enceinte du Jardin ? Tout ce que t’accomplirais, ce serait un foutu acte de charité ! Loin de leur faire violence, tu leur offrirais la paix qu’ils recherchent. »


―Assez ! s’écria Jedd en se dressant subitement sur ses jambes. Arrête de me harceler, je ne veux plus rien entendre !


Il ramassa son arme et passa rageusement la bandoulière au-dessus de son épaule, évitant soigneusement de poser les yeux sur la dépouille d’Edgar. Sa main s’égara sur le pendentif en forme


 


de croix qu’il portait autour du cou et ses doigts serrèrent brièvement l’objet avant de le ranger sous son vêtement. D’un pas décidé, il entreprit de revenir sur le sentier pour rejoindre les autres.


« Pourquoi voudrais-tu te débarrasser de moi comme ça ? » continua la voix, hargneuse. « J’exprime tout haut ce que tu t’échines à dissimuler à tes petits copains. Des potes qui ont passé à un cheveu d’être tes victimes, soit dit en passant. Qui sait ce qui se serait vraiment passé face à ce ministre… Bardé de balles comme tu l’étais, tu ne te préparais pas à une amicale poignée de main, mon vieux. Tu peux te leurrer tant que tu veux, recevoir les éloges du vieux gardien ou de la ninja au katana, tu ne me berneras pas, moi : tu es un tueur, Jedd. Pas un sauveur. Pas plus ici qu’au Venezuela ou au Bangladesh, ou contre les terroristes au Soudan. S’ils ont peur des monstres qui rôdent à l’extérieur, ils ignorent qu’ils en hébergent un entre leurs murs. »


―Ta gueule ! rugit plus fort le militaire sous l’ondée, stoppant sa marche.


« Qu’est-ce qu’ils te feraient s’ils apprenaient ce que tu t’apprêtais à faire avant tout ça ? Ils te jetteraient simplement dehors ou tu crois qu’ils essaieraient de t’éliminer pour réduire au silence une menace potentielle ? Ils garderaient ton petit arsenal évidemment… »


―Arrête, fit Jedd plus calmement, ne se rendant pas compte que des larmes avaient commencé à couler le long de ses joues, se mêlant à la pluie.


« Au fond, parlons de mérite… qu’en est-il vraiment de toi, mon pote ? Si quelqu’un devait réellement passer l’arme à gauche, c’est bien toi ! T’étais prêt à te faire éclater la gueule pour ta cause voilà quelques jours et pourtant, t’es encore debout aujourd’hui. Serait-ce qu’en plus d’être un tueur, t’aies même pas les couilles de régler ton propre cas ? La plupart de tes anciens compagnons en ont eu le cran eux ! »


L’homme se laissa tomber à genoux, sentant le poids de la fatigue de plus en plus lourd sur ses épaules. Il en avait marre de se faire malmener par une voix fantôme, marre de tous ces morts qui se baladaient en mordant ce qui leur tombait sous les molaires, marre de tout ce foutu bordel qui l’environnait.


 


Lui qui n’avait aspiré qu’à rééquilibrer d’un poil la balance de la justice en effrayant un crétin de gratte-papier du bout de son canon, voilà qu’il était désormais en charge d’une troupe de survivants plus paumés les uns que les autres.


Il baissa la tête, fermant les yeux.


―Putain, je vais pas me mettre à chialer en prime… grinça- t-il. Qu’est-ce que Doug dirait en me voyant… ?


―Jedd ?


Le militaire se redressa d’un bond, l’AR-15 apparaissant comme par magie entre ses mains. Il se sentit vaciller, légèrement nauséeux, mais reconnut la silhouette fine de Mei Ling émerger des fourrés devant lui, réintégrant le sentier.


―Ouais, c’est moi… confirma-t-il. Du moins, ce qu’il en


reste.


La jeune femme trottina jusqu’à lui, un katana court au


poing, l’autre dormant dans son dos. Il l’aperçut en train de chercher aux alentours et soupira.


―Edgar est mort, laissa tomber Jedd. Il est pas avec moi.


Il la vit se raidir et son visage perdit des couleurs, alors qu’elle encaissait le choc en ralentissant perceptiblement. Elle s’était douté que le pire était arrivé quand elle n’avait vu que Jedd sur la route, mais d’en avoir la confirmation lui fit l’effet d’un coup de dague en plein cœur. Edgar avait été l’un de ses premiers amis à Montréal lorsque sa famille avait voulu faire don d’artefacts pour le Jardin Chinois. C’était également lui qui avait pris soin d’elle depuis son arrivée dans le groupe… L’homme chercha son regard et haussa les épaules, penaud.


―Il m’a demandé de le faire… Il… Il a été mordu dans l’échauffourée.


Mei Ling se laissa tomber à genoux sur le chemin, les bras ballants. Elle eut un rictus et un sourire sans joie lui retroussa les lèvres.


―Quand j’ai vu revenir Pascal seul… J’ai su que quelque chose clochait.


Jedd essuya la pluie sur son front et ses joues humides, soupirant à fendre l’âme, reprenant lentement contenance.


 


―Qu’est-ce qu’on va bien pouvoir foutre maintenant ? grogna-t-il en lâchant l’AR-15 qui se balança au bout de son harnais.


―Continuer à survivre, Jedd, souligna la jeune femme, entourant ses genoux de ses bras dans un geste enfantin, cherchant à se protéger.


Son regard embué le traversa et elle secoua la tête.


―J’imagine qu’on ne peut rien faire d’autre… C’est dans la nature humaine de continuer à avancer.


―Je ne peux pas me permettre, siffla Jedd en soulignant le dernier mot, d’être simplement humain… Y’a trop de trucs dans la balance… Des gens… Un foutu avenir…


Était-ce dû au manque cruel de sommeil, à l’impression pernicieuse que le monde se refermait tranquillement sur eux, la mort digne d’Edgar ou la fin tragique de Teresa et Gabriel, mais il sentit son cœur chavirer et la tête lui tourner subitement. Avec un hoquet, il se jeta sans grâce sur le premier buisson venu et vomit un filet acide de bile. Il n’avait rien mangé de la journée et n’avait rien à régurgiter.


Pinçant les lèvres, Mei Ling se releva lentement, rangeant son arme dans son étui en détournant élégamment le regard.


―La vérité, reprit-elle, c’est que tu n’es pas un surhomme, malgré ce que tu pourrais imaginer. Aucun d’entre nous ne l’est. Plus tôt tu l’assumeras, mieux ce sera.


―Je…


―Arrête avec tes piques de soldat ! s’écria la jeune femme en fermant les yeux.


Pris de court par l’accès de fureur de Mei Ling, il ouvrit la bouche, éberlué.


―Tu es aussi effrayé que les autres… gémit-elle, son visage se crispant. Il n’y a rien de plus normal là-dedans. Arrête de feindre que tout ça ne t’atteint pas.


Il baissa le menton, essuyant d’un geste las ses joues et ses lèvres humides.


―C’est bon, j’ai compris… Je suis pas John Wayne. Mei Ling se fendit d’un sourire pâle en secouant la tête.


 


―Non, en effet… et c’est aussi bien parce que je déteste les westerns…


Elle fit quelques pas dans sa direction en reniflant, tandis que Jedd reprenait pied loin du buisson souillé.


―Qui es-tu vraiment, Jedd ? souffla-t-elle en plissant les


yeux.


L’homme eut un rictus amusé, tentant d’analyser plus en


profondeur celle qui se tenait devant lui. Si jeune et pourtant si sage, si fragile et cependant dure comme l’acier quand la situation l’exigeait. Le genre de personne avec qui il avait eu l’habitude de traîner dans une existence qui lui semblait appartenir à une époque révolue, mais qui ne remontait qu’à quelques mois.


―Qui suis-je ? Le genre d’histoire dont on ne parle pas dans les nouvelles… La main qui rééquilibre les forces et qui doit mettre son nez là où personne n’ose le foutre.


Il leva les yeux vers elle.


―Je ne crois pas que t’aimerais réellement savoir ce par quoi je suis passé, dans ma carrière, pas plus que j’aurais vraiment envie de jouer la carte de l’introspection, honnêtement. Y’a assez de matériel qui campe à nos portes pour remplir nos cauchemars pour une génération ou deux sans que j’en ajoute une couche.


Mei Ling ne broncha pas, mais ses traits se durcirent. Elle ne pouvait saisir les émotions qui traversaient l’homme d’armes puisqu’elle n’avait pas vécu les mêmes péripéties que lui. Toutefois, elle se jura de percer le mystère de Jedd, puisqu’elle décelait encore en lui quelqu’un de bien, qui ne demandait qu’à être reconnu. Il souffrait, sans nul doute, mais l’orgueil qui le caractérisait l’empêchait de l’avouer. Elle reviendrait à la charge, lorsque le moment s’y prêterait davantage.


―Lise n’était pas avec nous, au Jardin Chinois, lui apprit- elle pour changer de sujet. C’est aussi pour ça que je suis revenue. Et juste avant de te croiser en travers de la route, j’ai entendu des coups de feu provenant des serres. Les as-tu entendus également ?


Jedd réfléchit quelques secondes avant de secouer la tête.


―Non, admit-il gravement. Comment j’ai pu louper ça ? La jeune femme eut une grimace.


 


―Va savoir, tu étais peut-être trop occupé à te morfondre pour porter attention aux alentours, ironisa-t-elle en lui décochant un regard en coin.


Il ne releva pas la pique, tourné vers le bâtiment principal ainsi que la grille séparant l’entrée des serres et le restaurant. Il y dénotait toujours autant de marcheurs errant sans but. Certains s’étaient détournés des clôtures maintenant que les vivants s’étaient éloignés, mais un ou deux s’acharnaient encore sur le métal, indifférents au reste.


Croisant les bras, le militaire grogna.


―Si Lise est encore à l’intérieur, elle est coincée…


Mei Ling vint jusqu’à sa hauteur et désigna les baraques derrière les serres.


―Elle n’a certainement pas pu emprunter les grandes portes, mais elle aura pensé à passer par la promenade, là où on s’est rencontré la première fois. Je sais où ça débouche ; elle s’y sera aventurée et, avec un peu de chance, les morts ne l’auront pas suivie.


Jedd haussa les sourcils tandis qu’autour d’eux, la pluie se faisait de plus en plus rare. Entre les nuages, un fin rayon de soleil s’échappa et vint les caresser doucement, leur redonnant un soupçon de cœur au ventre.


―Très bien… soupira l’homme. Allons voir si elle s’en est sortie indemne. De toute manière, je dois aller rejoindre Anna et Guy à l’Insectarium après. Ils doivent encore m’attendre et je préfère qu’ils soient au courant de la situation avant qu’elle ne leur tombe dessus à l’improviste…


Mei Ling acquiesça en silence. Après un instant, sa gorge se serra.


―Jedd… Est-ce qu’Edgar… Le militaire se tourna vers elle.


―A-t-il souffert ? s’enquit-elle, les yeux humides.


―Non, assura-t-il simplement. Et là où il repose, il est en paix désormais. Ce qui est foutrement plus enviable que la majorité d’entre nous, soit dit en passant.


 


Elle sourit à la boutade, rassurée. Ajustant la sangle des étuis de ses armes blanches, elle opina du chef.


―C’est très bien…


Elle prit les devants, enjoignant Jedd à la suivre.


―Je vais te montrer par où passer. Entre les garages et les nombreux labos, les bureaux et autres locaux, il y a de quoi se perdre facilement jusqu’à l’autre côté.
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